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lies cotomissaifes élus, on remarque 
MM. ^ ^ M p g l b r i ^ jul£s Simon. 

j i En séance publique, M. Lambert-
1 ^aint!B-Çl'oix• a développé son inter-

pellation s"ûr ''la Suppression 'des 
Sœurs dans les hospices de Paris et 

- r . , . f i a " , j " " f - - — - » ' - « ' i n -
mi-

_. -_ . . „ yé de 
justifier la légalité de la mesure, 
maïs^il à* décliné la responsabilité 
djes actes de l'assistance publique. 
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le cabinet n'psiaitpas désapprouver, 
et flér repbtf^f la, l'atcïsaiioa des hô­
pitaux en acceptant l'ordre du jour 
que M. Lambert-Sainte-Croix allait 
Reposer. ^ 

On' a aussitôt réclamé Tordre du 
pur et simple. Il a été repoussé par 

Î39 voix contre 411, tandis que 1 or-
re du jour Lambert Sainte-Croix, 

impliquant le maintien des sœurs 
dans les hôpitaux, a été adopté, 
comme le voulait M. Buffet, par 141 
voix coatre 111. Le Sénat com­
mencerait-il a vouloir reprendre 
son indépendance, et faut-il voir 
dans son vote d'hier le prélude 
d'une résistance sérieuse aux modi­
fications apportées à la loi électora­
le par la Chambre des Députés ? 

COMMERCIALES 
T JIM, Busfth et Cie, dit Havre, 
JRPlKilJt, jjp* >L J&utteeu-Gry-

l .i s." 1 Û*T*», «1 «Ml. 
TajWt» JP> *• ¥»raw «*n«. 

Ëiverpool, 31 mal . 
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BXÏIiTLJBTIH D D J O U R 
A peiàe .'rentré dans sa bonne 

viUe-de Paris, M. Gambetta s'est vu 
sur ]p j^înl d'èto.dbUfté, au débotté 
de xamontér à la tribune. Son inter­
vention n'a pas été nécessaire hier, 
maiabn I«fl6pne comme probable 

SiM* Anj^Éra^tÇL ÇJest la propos! 
on de revision îsion, dèpbsé'e'paf M. 

» ,qui, lui vaudra cette nou-
Jjttnsefa^oq'rience. On sait 

_ Uole. unique. — La Chambre 
dea Députés, "conformément à l'arti­
cle r fe 4 à c l « du TK février 1875, 
relative à l'organisation des pou-
voiH^vtbliOs, déclare qu'il y a lieu 
dcjflv^ser lea lois constitutionnelles 
et pcopoae à cet effet la réunion des 
de** Oharlàbres ha Assemblée na-
ticWftt, Ji Vérsàil,le>, le 15 juin 

Lorsque M. Barodet avait rédigé 
cet»* proposition , M. Gambetta 
n'avait pets été amené à se pronon­
cer contre elle. Il ,ne pouvait pré-
voirjjue te Sériât se montrerait hos­
tile & la U» Bâfdoux, et qu'il serait 
potttMfUe de le 'ménager jusqu'au 
len&Myain de là Victoire fléfinitive 
du'^pratin dfc lisHe. 5<ïa'iS si l'opposi-
t ionae 'Jl'. Gambetta à la révision 
est £atuleaaent explicable, il n'en est 
pas de même de l'évolution oppor­
tuniste accomplie par M. Barodet, 
Îui est venu subitement à la tribune 

emabdér ljèfidurnémeni de sa pro-
posTHdn i .* %s\-ce je l gi SCOUTS de 
Cahççs qui motive le retrait, » s'est 
écna M. Lorois, de la gauche, au 
mrUeQ du bruit» Il a fallu voter. Et, 
P^SBPxèUf i^PKf 205, l'àjourne-
ménTa été repoussé. 

M. Barodet tviàaa été .forcé alors 
de^éfattdc» *fc motion. .Voila quii 
lut vaudra Juaa «rt̂ irjraise note du 
grand électeur. MwiTLeriglë et KO-

battu la révision. LiftJuacussion con-
tinisi)BAA(yaivd'huL,«t, comme nous-

aMlhknrmi 
»S. la Chambré avait 

L e v o y a g e 4 e IL Gambet ta est nui . M 
Gambetta , disent s e s amis , est ére inté 
l o u r b » , e t l'on nous fait u n tab leau pi­
toyable de l 'érai l lemeni de s a vo ix .Fran­
c h e m e n t , s'il est fa t igué de parler , noua 
ne le s o m m é e pas m o i n s de l ire s e s h a ­
r a n g u e s p la tes , v ides , écr i tes d a n s un 
charab ias qui a v a n t lui n'avait pas c o u r s 

Î
a a s l e h a u t m o n d e pol i t ique. S o n der -
ier d i s cours a u x agr icu l teurs n'est p a s 

plus in téressant que les autres . M. G a m ­
betta s ' imagine, par u n e plate adulat ion 
A l 'adreste des p a y s a n s , de « tous c e u x 
qui suent », fa ire oublier a u x c ruraux > 
1 indifférence, le mépris et l 'hostil ité dont 
a (ait p r e u v e e n v e r s e u x lu parti radica l . 
C'est mal conna î tre ' l a f inesse de n o s 
c a m p a g n a r d s que croire l es prendre à 
des p i è g e s si g r o s s i e r s . Ils sont g e n s 
pratiques ; i ls v o i e n t bien' qu'en s o m m e 
on a s y s t é m a t i q u e m e n t repoussé tous les 
s e c o u r s e t t o u s l es d é g r è v e m e n t s dont 
l 'agriculture ava i t b e s o i n . Aujourd'hui , 
& la. ve i l l e des é lec t ions , o n affecte de n e 

Senser qu'à e u x ; c'est trop tard . S a n s 
oute i l s n e pourront qu'être t o u c h é s et 

surpris de savo ir que l e s t intérêts des 
populat ions agr ico le s ont fait l a p r é o c c u ­
pat ion d o m i n a n t e des médi ta t ions de M. 
Gambet ta », et d'apprendre de l a bouche 
de M. Foucher deCarei l q u e M. Gambet ta 
est u n agr icul teur , puisqu'il a des r o s e s 
dans SOU petit jardin de Ville- d 'Avraj ; 
m a i s l e moindre d é g r è v e m e n t e û t b e a u -
Coup m i e u x fait l eur affaire,et i l s n e «ont 
lias g e n s k s e payer d e phrases creuses . 

S o m m e toute , n o u s doutons que ce fa­
m e u x v o y a g e ait beaucoup serv i la for­
tune de M. G a m b e t t a L' impression do ­
m i n a n t e n o u s parait ê tre ce l le de l 'aga­
cement e t de l 'écœurement . « Il y a dans 
l'air, dit M. Rochefot t c e mat in , u n e ré ­
vol te g é n é r a l e contre/ tant d' impudence 
d'une part et de f lagornerie de 1 autre . » 
Des j o u r n a u x a m i s c o m m e le Rappel 
font vo ir leur mécontentement . « Pour 
» dire toute notre pensée , écri t M v a c -
• quer ie , qui n'admet l e s plat i tudes que 
» quand el>as s 'adressent à M. Victor 
» H u g o , la v is i té deM.Gambet ta à C a h o r s 
» lui f e r a p l u s de m a l que de b ien . • Il 
ajouta assez i rrévérenc ieusement . « Si 
»• grotesque qu'ait pu ê tre la façon dont 
» quelques Cadurciens o a t témoigné leur 
» orguei l d'être l e s c o n c i t o y e n s de leur 
» éminent visiteur, e l le n'atteint pas l'en-
» thous iasme des Ha vrais pour une actri-
» ce dont le ta lent incontes table , cons i s te 
» surtout , pour e u x à avoir rapporté 
» d'Amérique un mi l l ion . > Il conc lu t en 
disant des a m i s de M. Gambetta 
» les puéri l i tés de leur reportage , par l es 
» m o t s qu'ils ramassent s o u s s o s ta lons , 
» par leur é t o n n e m e n t de. le voir s e p r o -
» m e n e r d a n s l e s r u e s , par leur é m e r -
» ve i l l ement que pour parler il ouvre l es 
» lèvres., i l s font tout c e qu'ils peuvent 
» peur rendre son v o y a g é r idicule et 
» pour e x a s p é r e r te boa s e n s du p a y s . 
» N o u s ser ions é t o n n é si * l . Gambetta 
» n'était pas le premier à trouver qu'il 
» e s t g r a n d . t e m p s que ce la c e s s e . C'est 
» très a m i c a l , a s surément , d'apporter des 
• pavée pour faire un piédestal à u n 
» h o m m e cé lèbre , m a i s il n e faut pas que 
» ce so ient les p a v é s de l 'ours. • Cela s a n s I 
dpute est très vrai . Mais , après tout , M. • 

'Gambetta a-.t-il tort de penser que ce qui 
était autrefois r idicule , - gross i er , r épu­
g n a n t , peut devenir u n m o y e n d e s u c c è s 
dans cette.sociÀtê démocrat ique qui tend 
de p lus e n plus' à devenir u n e vaste foire 

char latan* 1 
J U S T E N O E U . 

OS i S B i ^ f f l p T ^ S T r i i O r j i P T r i u ^ u ^ - . -
Nous ne sommés p*s étonnés 'Y 

oUr notre part de ce résultat, dit 
Moniteur Universel; nous le som­

mes moins encore de l'insuccès 
e notre ami et coùfrère M. Hervé. 

iJes" trois candidats quî sollicitaient 
lb suffrages dés électeurs du 9e ar­
rondissement, il était de beaucoup 
le plus intelligent, le plus foncière­
ment libéral, ' le plus rompu a'la 

olitique et aux affaires politiques, 
ieux que tout autre, il eût été en 
esure de renouer la chaîne des 

. âditions et des principes qui 
valent préparé autrefois, dans le 
ème arrondissement, la rentrée de 

_J.Thiers sur lascène parlementaire. 
Mais qUç parlons-nous, à PheUre 
qu'il est, de principes et de tradi­
tions ? La majorité des électeurs du 
9e arrondissement avu dans la can­
didature de Ml Hervé une . menace 
pour les institutions républicaines : 
il lui a paru que le Capitole était en 
danger, et elle a voté avec entrain 
pour Anatole de la Forge, galant 
homme, du reste, et qui s'est tou­
jours honoré par l'indépendance de 
ses manières et de sa tenue." , 

M. Hervé a réuni, disons-nous ! 
plus haut, 4,250 voix. C'est peu et 
c'est beaucoup tout à la fois. C'est 
peu, si l'on songe à la distance qui | 
le sépare du vainqueur ; c'est beau- i 
coup, si l'on songe aux conditions ' 
ingrates qui lui étaient faites. M. 
Hervé, et nous l'en avons loué, n'a­
vait pas craint d'afiirmer ses con­
victions monarchiques en plein 
Paris, sous la dictature naissante 
de M. Gambetta. Il y avait là du 
courage, plus que du courage : de 
la témérité. M. Hervé fournissait 
ainsi à ses adversaires un argument 
admirable pour dire que la ques­
tion était pos^é entre la République 
et les ennemis de la République, 
pour faire cesser toutes les jalousies 
toutes les compétitions de l'oppor­
tunisme. 

Les républicains, même les plus 
modérés, même ceux qui souffrent 
le plus de la République qui com­
mence et qui appréhendent le plus 
celle qui nous menace; s'étaient voi­
lé la face devant la proclamation de 
M. Hervé, et nos éminents confrè­
res du Parlement l'avaient combat­
tue avec la même âpreté qu'un re­
venant de la Commune. Donc, pas 
un seul républicain de la nuance 
centre gauche n'a voté pour M. 
Hervé. 

Les organes du parti légitimiste 
n e s ' é t a i e n t p a s m o n t r é s e n g é n é r a l 
plus fervents pour M. Hervé. Tel 
de nos confrères qui nous assure, 
ajoute le Moniteur, que les ins­
tructions de M. le comte de Cham-
bord,en vue des élections générales, 
sont larges et tolérantes, ce que 
nous croyons sans peine, a tenu à 
honneur d'observer la réserve la 
plus absolue, la plus draconienne, 
allions-nous ajouter, à l'endroit de 
l'élection du 9e arrondissement. En­
fin, la presse bonapartiste, sauf de 
rares exceptions, a plutôt été hostile 
à M. Hervé. 

Ainsi, voilà un candidat qui, dans 
le parti conservateur, ne pouvait 
compter ni sur les républioains mo­
dérés et libéraux, ni sur les légiti­
mistes purs, ni sur les bonapartis­
tes ; et cependant, par le seul fait 
qu'il se dit l'adversaire de la Répu­
blique, ou plutôt le partisan d'une 
forme de gouvernement au moins 
fort distincte de celle qui nous régit, 
il réunit encore 4,250 voix. Sans 

4 doute, c'est un échec, mais l'échec 
est honorable, et tout le monde 
comprendra aisément qu'il eût suffi 
de bien peu de choses pour trans­
former cet échec en succès. 

lés sont vaïnéués; mais 
Leur défaite n'est pas humiliante, et, 
«ôt ou Mjbd.' elles prendront leur 
^evanchjk.vJ' • , . 

ia^ Ejjouflrd HERVÉ. 

qu'il a 
pelé M 
çaisot" 
de la 
ro: 

IIWILtGUSE 
Ferrv/par le di 
mcé samedi, nous 

ji > Favre. Cette ( 
l peut prendre"au 
,B*ést pas,;noire-W 

.-__, .«S . 
serions désolés qu'il y vit une rail­
lerie que nous n'y plaçons pas. 
Comme M. Jules Fayre, en effet, et 
pour la première fois de sa vie,peut-
être, M. iules Ferry a été éloquent, 
émouvant, applaudi et plaint par 
tout ce que la représentation natio­
nale compte d'esprits droits et de 
cœurs sincères, lorsqu'avec une sin­
cérité et une droiture que personne 
ne lui. connaissait, il a fait la con­
fession de ses erreurs passées ! 

Notre vie d^t-elle durer cent ans, 
nous nous souviendrons toujours de 
cette solennelle séance de 1 Assem­
blée nationale où M. Jules Favre, 
s'accusant d'avoir contribué par ses 
imprudences diplomatiques à ag­
graver les malheurs de la France, 
s'écria, courbé, "gémissant, pleurant 
et transfiguré par un accès d'hon­
nête remords : «Je me suis trompé; 
j'en demande pardon à Dieu ei aUx 

| nommes.» Alors et pour un instant, 
I dans cette assemblée livrée aUx dis-
! cordes etvouéeàla perdition comme 
f les maisons " divisées dont parle 
| l'Ecriture, il n'y eut plus de partis : 
' il n'y eut plus que des Français qui 

compatissaient avec une émotion 
communicative aux malheurs de 
leur patrie. 

L'histoire nous avait appris déjà 
que tous les hommes d'Etat révolu­
tionnaires passent par cette phase 
humiliante, mais régénératrice, de 
la confession de leurs erreurs. Mais 
nous n'espérions pas que M> F,erry 
la traverserait si tôt ; nous ne sup­
posions même point qu'il eût le 
temps ji'y parvenir. 

Comme _on lui rappelait ses opi-. 
nions et ses programmes électo­
raux de 1869, sur la nécessité de la 
séparation de l'Eglise et de l'Etat, 
il a répondu en courbant le front, 
o/imm» M . Jules Favr© : « J'ai eu 

des 

, J s sowt quatre cents dans cette 
Chambre de Parlement, selon la 
prophétie célèbre de M. Gambetta, 
quatre cents, grâce aux invalida­
tions, grâce aux dénis de justice, 
Îuatre cents qui.sur toutes lesques-

o'ns de gouvernement, d'adminis­
tration, d^conomie publique, de po­
litique internationale, ont. des no­
tions tout aussi exactes que celles 
qu'a,vait M. Ferry, lors de son avè­
nement au pouvoir, sur les ques­
tions religieuses. Sur ces quatre 

efe(tSj ane centaine peut-être ont 
', prendront ou aspirent à pren-

re le pouvoir. Quand ils l'auront 

Pris, ils reconnaîtront l'injustice, 
absurdité de leurs préventions, la 

fausseté de leurs théories,' le néant 
de leurs systèmes. Comme M- Jules 
Favre et comme M. Jules Ferry, ils 
^e frapperont la poitrine et ils se 
confesseront. Mais, après cet effort 
qe leur naïveté où de leur franchise 
et surtout à cause' de cet effort, ils 
seront traînés aux gémonies de l'ou­
bli, ils céderont leur placé à d'au­
tres et leurs successeurs * * 

UN M NOS JM1NISTRES 
Le Voltaire publ ie l e s vers su ivant? 

insp irés par l a f a m e u s e lettre de M. B a r ­
thé lémy Sa int -Hoaire : 
Ainsi le fait est vrai, ce videur d'écrrioire 

A perdu le cœdr et l'esprit I 
Son étonnant billet est vraiment de l'histoire, 

I Un Français l'a vraiment écrit ! 
l ia , nous éclairant sur notre humble campagne 

Et sans qu'o"n vint l'interroger. 
Dit que notre pays doit tout S l'Allemagne, 

Et que le maître est l'étranger. 
Et cet étranger-la qu'acclame sa démence. 

Ce loup-cerrier aux yeux ardents 
Tient dans sa gueule encore un lambeau de la 

[.France 
* _ Qu'il broie encore entra ses oanU. . 

Arrache à des Français leur langue mutilée, 
Que ce Français vient la bénir ! 

C'est alors qu'accueillant un propos qu'on 
[chuchote 

Et qu'il sait bien être trompeur, 
II dénonce au pays son plus grand patriote, 

Semant la honte avec la peur. 
Rendons à l'ouvrier de ces œuvres mauvaises 

Son vrai titre, qu'il n'a pas pris : 
le winittre étranger des affaires françaises, 

Résident de fruste à Paris. 
U mai 1881. 

P. DBROULBDE. 

.L'élwtioa du \fa arrond ssemeû. 

Le 9e arrondissement de Paris 
fiera dé sa personne, 

ip» , la Chambré avait 
Jfc,ides et le projet 401 compté un. peu plus ,de ̂ 3,000 élec-
•dant la police sanitaire i tiurs. 15,701 ont pris part au scru-
u x _ . , . , i 'tm' d'hier, Oui a aqnné la victoire à 

"ilintéflèt n'a pas été 
mmÊÊarm"vti»iKré •' rfes rassurantes ; 

mission chargée d'«x«*raméi' 
Bardoux a été composée de huit 
to«bres hostile» »u aerutin de | ronài«semfint 

• 

Anatole 4© la «Forge, avec 9,198 
;és. Se^ deux concurrents, 
i . He>Vé, candidât^libéral, et 

intransigeant, en 
250 et l'autre2,079. A 
" utf'Tiàltetaèë1'-*"'- • 

de la Forge remporta du premier | 
coup ef réparé àin^î' 'dahs^ié 9é^r- ; 
rondissement l'échec qui lui avait,] 

M. HERVÉ ET SES ÉLECTEURS 
Nous lisons dans le Soleil : 
Je remercie les 4,250 électeurs du 

IXe arrondissement qui m'ont fait 
l'honneur de se Compter sur mon 

I
riom: J'étais sans illusions sur' les 
chances de la lutte ; non-seulemen,t 
j'avais contre moi mon étiquette 
monarchique que j'ai tenu à hon­
neur -de fie pas répudier ; mais Je 
faisais cette campagne électorale 
sans l'appui d'un comité,'d'un grou­
pe on d un parti. Je me suis abste­
nu de toute démarche personnelle. 
Deux affiches et deux réunions 
électorales, tels ont été mes seuls 
moyens d'action. 

Dans ces conditions, je suis bien 
loin de tne plaindre du résultat ob­
tenu. Je sais depuis longtemps 
combien il est difficile, en France.de 
lutter contre ropinioja_dominante. Je 
tiens donc pour très précieuses les 
sympathies e* les adhésions nui «e 

q ^ ^ ^ r a U d T e ^ ' ^ étéTnffi*édans ta 8e 

sont ^rt>p.p£es ^atrtbUr ne mon1 pro-

comme M. Jules Favre 
depuis quelque expérience 
affaires et des choses: Mes opinions 
se sont modifiées. Les faits m'ont 
ouvert les yeux. » Et, partant de 
cet aveu qui rachète de sa part bien 
des actions coupables, mais qui 
constitue désormais une flétrissure 
indélébile fixée au front du gouver­
nement républicain, il a prononcé 
le seul discours émouvant, le seul 
discours politique qui soit jamais 
sorti de sa bouche. On pouvait lui 
appliquer, avec Ou sans jeu de 
m o t s , c e s b e a u x v e r s d e C h é n i e r : 

Sur sa lèvre abondaient les paroles « divines,» 
Comme en hiver la neige au sommet des 

[collines. 

M. Ferry, en effet, a parlé divine­
ment. Il croyait, avant de prendre 
le pouvoir, que l'Eglise catholique 
ne comptait pas comme force mo­
rale; que les gouvernements, même 
d'essence schismatique ou héréti­
que, qui comptent avec elle et négo­
cient presque constamment avec 
son chef, sacrifiaient à des préju­
gés, cédaient à des illusions. Com­
me tous les jacobins, il ne croyait 
qu'à la force brutale, et il supposait 
ingénuement que celui qui dispose 
en France des commissaires de po­
lice et des baïonnettes, peut ignorer 
qu'il y a, en France, des églises et 
des curés. Six mois d'exercice du 
pouvoir lui ont démontré qu'il se 
trompait. Il se repent; il se trappe 
la poitrine. Ne soyons pas plus exi­
geants que l'Eglise. La pénitence 
e,t la retraite, d'ailleurs, suivront de 
près cette confession, car il est vrai­
semblable que, précisément parce 
qu'il a commis l a faute de parler 
raisonnablement, M. Ferry ne res­
tera pas longtemps ministre. 

Mais quel argument que cette 

Sonyersion imprévue d'un premier 
linistre républicain, de tous cer­

tainement le plus inculte au point 
de vue' 'politique, de tous assuré­
ment le plus réfractaire à cet ordre 
de considérations de gouvernement 
qui prennent leur source dans les 
sentiments élevés, délicats, raffinés 
de l'âme humaine, de M. Ferry en 
un mot. qu'un préfet républicain de 
n|os amis blâmait jadis devant nous 
pour avoir ' refusé de se soumettre 
Su simulacre d'un mariage reli­
gieux; quel argument que cette éon-

'Mersioh imprévue Contre l'essence 
même des gouvernements d'origine 

ntre lamajo-

.... _T.^._ . feront 
comme eux. 
! Et c'est là le gouvernement répu­

blicain, c'est là l'organisme nierveil-
leux de direction politique et sociale 
que l'on nous donne comme un pro­
grès. La France, payant au prix de 
son repos moral et de sa sécurité 
sociale les frais d'apprentissage de 
ses ministres de quatre jours : telle 

5' st la loi constante, fatale, pratique, 
e tousles régimes révolutionnaires. 

Aucun de ces régimes nvy a échappé 
jusqu'ici. Aucun d'eux n'y échap­
pera, pas même — nous sommes 
tentés de dire surtout — le régime 
idéal que nous promet M. Gambetta 
dans tous ses discours. 

Comme M. Jules Favre et comme 
M. Jules Ferry, M. Gambetta se 
frappera certainement un jour la 
poitrine devant une Assemblée pu­
blique. Comme M. Jules Favre et 
M.Jules Ferry, il demandera pardon 
à Dieu. Il met aujourd'hui nous ne 
savons quelle gloriole de bousingot 
i m p é n i t e n t à n e p a s a l l e r à l ' E g l i s e . 
Il ira à l'Eglise, — nous le lui pré­
disons, — comme M- de Bismarck, 
qui ne voulait pas aller à Canossa, 
en est à moitié chemin. Ce recom­
mencement des mêmes erreurs.cette 
meule que l'on tourne et qui, retombe 
toujours pour opprimer, pour pres­
surer un peu plus violemment la 
patrie, c'est l'essence de la Républi­
que. Ah 1 si nous n'étions monar­
chistes, nous le deviendrions en 
présence d'un spectacle aussi pi­
toyable, aussi écœurant 1 (Jïatrte.) 

Les propos du prince de Bismarck 

O n l i t , d a n s l a Pott d u 2 6 m a i : 
Voic i que lques dé ta i l s s u r l e s p r o p o s 

é m i s par l e p r i n c e de B i s m a r c k a u c o u r s 
de la r é c e n t e so i rée p a r l e m e n t a i r e . En c e 
qui c o n c e r n e l a loi d 'a s surances dés o u ­
vr i er s c o n t r e l e s acc ident s , l e c h a n c e l i e r 
a déc laré qu' i l n e s i g n e r a j a m a i s u n e loi 
c o n t e n a n t u n e n o u v e l l e c h a r g e p o u r l e s 
p a u v r e s . A i n s i , il n 'acceptera j a m a i s 
u n e d i spos i t ion p o r t a n t q u e l 'ouvrier 
p a u v r e devra c o n t r i b u e r de s a p o c h e a u 
p a y e m e n t d e l a p r i m e d 'assurance . L e 
chance l i er s'est l o n g u e m e n t é t endu s u r 
l e s idées qu'il a v a i t é m i s e s e t d i s c u t é e s 
d a n s s o n d i s c o u r s p r o n o n c é a u R e i c h s t a g . 

U n e c o m p t e s a s s u r u n e e n t e n t e a v e c 
le P a r l e m e n t a c t u e l a u sujet de ce t t e 
ques t ion n o u v e l l e e t diff ici le ; m a i s U a t ­
t a c h e u n e g r a n d e i m p o r t a n c e à l a d i s ­
c u s s i o n des fa i t s , qu i doi t lu i a p p r e n d r e 
s'il e s t e n g a g é d a n s la v r a i e b o n n e v o i e 
pour d o n n e r à l a q u e s t i o n s o c i a l e u n e 
so lu t ion pra t ique e t c h r é t i e n n e . S u i v a n t 
lu i , o n t r i o m p h e r a d e s p r o m e s s e s m e n ­
t e u s e s e t des idées c h i m é r i q u e s , a u m o y e n 
desque l l e s l e s c h e f s de l a d é m o c r a t i e s o -
c i a h s t e a m a d o u e n t l e s c l a s s e s o u v r i è r e s , 
e n f o u r n i s s a n t l a p r e u v e q u e l'Etat — e n 
P r u s s e o n d ira i t l e roi — s ' in téresse a u x 
fa ib les e t a u x n é c e s s i t e u x e t l e u r - a c c o r ­
d e s a protecUon. 

L'ouvrier , d e v e n u inva l ide , doit jou ir 
d'une ren te p e r s o n n e l l e , afin qu'il n e v i v e 
p a s m i s é r a b l e m e n t e t qu'il n e so i t p a s 
a b a n d o n n é par s a fami l l e . L'idée de 
c r é e r d e s a s s o c i a t i o n s en tre l e s c l a s s e s 
o u v r i è r e s s i m i l a i r e s e t de fa i re part ic iper 
l e s o u v r i e r s r u r a u x S u n bienfa i t s de 
l ' a s s u r a n c e a e x c i t é d e v i f s app laud i s se ­
m e n t s p a r m i l e s aud i t eurs . 

E n c e qui c o n c e r n e l es é t a b l i s s e m e n t s 
d 'a s surances qui d e v r o n t ê tre c r é é s , n o n 
p a r l 'empire, m a i s par l e s E t a t s c o n f é ­
dérés , l e c h a n c e l i e r a dit q u e l é s pet i t s 
é t a b l i s s e m e n t s dé ce t te n a t u r e n e seront 
p a s v iab l e s e t que la fus ion a v e c u n 
g r a n d é t a b l i s s e m e n t s e f era f o r c é m e n t 
d'eUe-mème, a l o r s s e r é a l i s e r a s o n v œ u 
tondant * l a créa t ion d'un é t a b l i s s e m e n t 
d 'assurances de l 'empire . Il a f r a n c h e ­
m e n t déc laré qu'il fera va lo i r ce t te idée 
pendant l a période é lec tora le . 

Le chance l i er , d a n s u n a u t r e ordre 
d'idées, a déc laré e n s u i t e qu'à m e s u r e 
que s e s forces d iminuent , s a h a i n e et son 
ant ipath ie contre le l ibéra l i sme a u g m e n -

S É N A T 
(Service télégraphique particulier) 

Séance du 30 mai 1881 
PRÉ SIDENCB DU M. LÉON SAT 

UNE INTERPELLATION 
L'ordre du jour appelle la discussion de l'in-

terpellation de M. Lambert de Sainte-Croix 
sur le remplacement des sœurs par des sur­
veillantes laïques dans les hôpitaux et hospi­
ces de Paris.. 

M. LAMBERT SAINTB-CROIX croit, en faisant 
son interpellation, répondre au sentiment pu­
blic qui se préoccupe • de la laïcisation des 
hôpitaux et des hospices et qui regrette qu on 
n'ait pas respecté un ordre de choses établi 
depuis tant d'années. 
I L'orateur pense que la politique ne devrait 
pas Intervenir dans de telles affaires et dit 
qu'il ne mettra pas en cause le conseil muni­
cipal de Paris. C'est au ministre que l'orateur 
adresse son interpellation, il lui demande s'il 
entend s'associer S l'œuvre de laïcisation en­
treprise par certains de ses agents. 

L'orateur (ait l'historique des tentatives suc­
cessives qui ont eu lieu pour cette laïcisation. 
II rappelle ce qui eut lieu pour l'hôpital Tenon, 
dans lequel il y eut Tin essai de laïcisation. 
Pour remplacer à la Pitié les sœurs de Sainte-
Marthe qui déclaraient ne plus pouvoir faite le 
Service, on mit des laïques. S'armaut du pré 
cèdent, on poursuit en grand la laïcisation des 
hôpitaux, et le préfet de la Seine prit un arrêté 
pour mettre des laïques dans les hospices de 
Larochefouoauld et des Ménages. Les sœurs 
furent'invitées à partir, et pourtant l'admi­
nistration n'avait que des éloges a leur 
donner. 

L'orateur cite la lettre de la démission de 
l'honorable M Davilliers, président du con­
seil de surveillance des Hospices, dont le nom 
est lié S toutes les œuvres de charité et de 
prévoyance de la ville de Pari». Trois autres 
membres suivirent M- Davilliers. 
' Les membres qui restaient éprouvaient aussi 
une vive émotion de la''mesure prise On 
reconstitua le conseil, et cette fois il émit à 
l'unanimité, sauf une absence et une absten­
tion, un avis favorable à l'introduction des 
laïques dans les hôpitaux. 

L orateur cherche, sans les trouver, les mo­
tifs de ce revirement inattendu. 

M. HBROLD : Le conseil municipal est revenu 
sur la délibération a laquelle l'orateur fait allu­
sion, et l'a changée S la presqu'unanlmité. 

M. LAMBERT SAINTE-CROIX : Je demande éga­
lement au ministre s'il est vrai que l'oq a mis 
à la tête de ees écoles d'infirmières un mem­
bre du conseil municipal avec jouissance d'une 
Indemnité ? 

Tels sont les faits qui ont commencé cette 
campagne : dans quel but la poursuit-on ? c'est 
ce que je vais examiner. 

J'ai eu beau lire tout ce qui a été écrit ou dit 
sur la question, je n'ai trouvé rien qui puisse 
justifier celte campagne de laïcisation 

Je ne veux dire ici rien qui puisse décou­
rager les infirmières laïques, mais enfin peu­
vent-elles avoir le même dévouement, la même 
abnégation que les sœurs ? Mariées, elles pen­
seront a leur mari, filles, S leur avenir, veuves 
à un retour de bonheur; pourront, elles se 

Ï
)lier S cette obéissance passive qu'acceptent 
es sœurs. En outre, vous ne pouvez interdire 

aux laïque* l'ambition de chercher une posi­
tion plus avantageuse: pour les sœurs, la 
Balle d'hôpital est leur maison, leur patrie, 
leur avenir. 

•M. QOSSTANS, ministre de l'intérieur. — 
L'Assistance publique a agi dans la limite de 
ses fonctions ; les mesures qu'elle a prises sont 
des mesures légales. Il essaie d'établir ees 
allégations en s'âppuyant sur la loi du 10 jan­
vier 1849, mais il se noie dans des détails. 
Bans établir un argument en faveur de l'o­
dieuse mesure prise contre les sœurs. 11 rend 
hommage S M. Quentin. (Protestations prolon­
gées sur un grand nombre de bancs.} 

L'Assistance publique a supprimé les sœurs 
tus un hépttaL eelut de la Pitié, et dans deux 
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dans un iMpnu, cciui u» »— « . — , - — 
hospices, ceux des Ménages et de La Roche­
foucauld. Il cite une lettre de la supérieure de* 
Sœurs de Sainte-Marthe, dernier ordre jansé­
niste, qui demande à être déchargée de l'hô­
pital de la Pitié, parce que son ordre ne peut 
f i a s se recruter. C'est dans cette condition 
que la laïcisation a été faite. 

Le ministre a pensé, dit-il, que devant les 
tendances si diverses qui se manifestaient sur 
cette question, il fallait que le gouvernement 
s'abstînt. Pourquoi i Parce que s'il s'était pro­
noncé pour un système ou pour un autre, 
suivant les convenances locales, U y aurait eu 
des situations de fait qui auraient créé de 
grands embarras a l'Etat. 

Jusqu'à présent, le dévouement des laïques 
flans les hépitaux a été mis à la hauteur de 
Celui des sœurs. Le directeur de l'Assistance 
publique a agi sagement : 11 ne voulait et il ne 
pouvait pas être tous la dépendance des con­
grégations. 

On avait beau bien traiter les religieuses, on 
ne pouvait pas les gagner ; enfin, dit M. le 
ministre, les sœurs que nous chérissons le 
plus sont les sœurs qai s'en vont. (Applaudis­
sements ironiques S droite). 
I II approuve la conduite du directeur de l'As-

Sistance publique; elle a été aussi sage que 
ledérée. (Très-bien 1 à gauche.) 

Ï M . LAMBERT SAINTE-CROIX s'étonne, sous la 
orme la plus energisne, que M. le ministre de 
'Intérieur déclare qu'il ne pouvait intervenir. 

Mais tés actes de ce fonctionnaire s'accomplis­
sent sous la responsabUit* du ministre. C'est 
i on état d'être responsable 1 (Très-bien 1 très-
I Je me résumerai, dit l'orateur, en lisant ce 

d'une lettre Ou directeur de l'Assis-
ibHque : « Je poursuivrai avec persls-

" -=- - . - i !? 0 î ** U w a a 6 s employés des hôpitaux.» 
M. le ministre prend-Il, oui ou non, la res­

ponsabilité de ces paroles 1 (Vive approbaUon.) 
Voix nombreuses et persistantes. — Parles i 

parles 1 
M. LH MINISTRB. — Je n'ai jamais décliné la 

responsabilité du ministre; mais il y a des cas 
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